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Fables,

Le Renard et la Cicogne»

ТСu as beaucoup voyage, difoit le Re­

nard i la Cicogne; raconte - moi done 
quelque chole des pa'is etrangers, que tu 
as vus? A ces mots, la Cicogne lui 
nomme chaque marais, chaque prairie, ой 
elle avoir mange les vers les plus delicats et 
les grenouilles les plus grades.
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L’Ane et le Loup»

Un $lne rencontrant un loup affame, le 
prioit en tremblant cfavoir compaflion de 
lui. Je iuis malade et dans lamilere, lui 
difoit -il; vois quelle terrible epine je me 
fuls enfoncee dans le pied.

En verite je te plains, lui repondit le 
loup; en conscience je me crois oblige, de 
te delivrcr de tts douleurs. A peine eut-il 
prononcc ces mots, que Гапе fut en pieces.

Le Loup et le Berger,

Un mal contagieux avoir fait perir le froü- 
peau d’ün 'ßerger. Le loup fapprit, et 
voulut lui en temoigner fes regrets. Ah! 
berger, eft-il bien vrai qu’il vous foit arri­
ve uh fi grand malhcur? Quoi! vousavez 
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perdu tout votre troupeau, tous ces niiou- 
tons fi beaux, 6 doux, fi gras! Jen fuis 
penerre; J’en verferois volontiers des Dar­
mes defang. Que Jce"|e fuis oblige repondit 
le berger! Je vois que tu as un coeur 
tr£s compatiffant. Le chien ajouta: О ui, 
tres compatiflanr, lorsque le malheur d’autrui 
eft la source du fien.

L*Avare.

Malheüreux que je fuis! difoit un avafe 
ä fon voiHn en pleurant. On ni’a derobe 
cette nuit un trefor que j’avois enfoui dans* 
mon jardin, et on a mis une pierre ä fa 
place.

Vous n’en auriez pas fait ufage, dit le 
voifin. Jmaginez • vous done que la pierre 
eft un trefor; & vous n’en ferez pas plus 
pauvre.
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Je n’en serai pas plus pauvre, repondit 

1’avare; non, mais un 'autre en fera plus 
riche« Un autre en fera plus riche? Ah! 
sen mourrai de chagrin.

Difpute des Animaux fur la 
pref^ance en quatre Fables,

Une difpute furlaprefžance s’etoitelevcepar 
mi les animaux. Le cheval dit; Que Г homme 
en foil le juge, il n’eft pas intšrefle dans la 
querelle, iHera impartial. Mais - a-t-il 
^intelligence neceffaire, dir la taupe en 
hausfant fa voix? S^aura -t - il difcerner 
notre merite que les meilleurs yeux ne 
decouvrent pas toujours ?

Bien avife! dit le Mulot.

En effet, reprit le Heriflbn; je ne croirai 
jamais que Г homme ait aflez de penetra­
tion,

Taifez
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Taifez • vous, interrompit le Cheval, 
nous le fcavions. Celui qui eft le morns 
fonde L croire fa caufe bo nne^ft^jpu  jours 
le premier L croire fa caufe bonne j eft tou- 
jours le premier ä ržvoquer en doute les 
lumieres de fon juge.

2.

L’Homme eft pris pour juge. Encore un 
mot, s’ecrie fa Majefte Lionne; tu pronon- 
ceras enfuite. Homme, d’apres quelle 
regie comptes-tu apprecier notre merite?

D’apris quelle regie? Belle demandel d’a- 
pr^s le plus ou le moins d’utilite que je 
retire devos ter vices.

A merveille! dir le Lion pique de la re- 
ponfe; combien ferois - je alors au deflbus de 
i’Ane? Homme, tu ne рейх pas Stre notre 
juge * retire - toi.
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Z.

L’ Homme s’en alia. Eh bien! dit la Taupe 
d'un air railleur... Vois - tu , Cheval ?
Le Lion croit ausfi que 1’homme ne pent etre 
notre juge: le Lion penfe com me nous.

Mais fur de meilleures raifons, dit le 
Lion, en jettank fur eux le regard le plus , 
meprifant.

4-

Jsfotre different, continua le Lion, eft, fi 

j’en juge bien, une dispute abfolument inu­
tile. Regardez • moi comme le plus con- 
fiderable ou comme le moindre de tous, la 
chofe m’eft egale: je me connois et c’eft 
asfez , ay ant dit cela, il quitta Г aftemblee.

Le fage Elephant, le Tigre hardi, 1’Ours 
toujours grave, le Cheval avec fon air noble, 
le Renard content de fa finelfe, en un mot, 
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